
LE SAMEDI

EXPLICATION

M. Isaacsiein (entrant au salon saliv étre annoncé).-Ali pien, Epé, chie foutrais
pien zafoir bourguoi fous denez nia ville sur fos chîenaux ?

.K. Abrahamn. -Pou, z'est za mure gi a tit gu'elle fallait zon béeant t'or. Che
la bezîis bour foir, foilà doîît.

Emaux et Camées
PETITS CHEFS-D»'RUiVRE LITTÉRAIRES DE TOUS LES PAYS ET UR TOUTES LES ÉPOQUE$
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LES POÈTES
Ils denmeurent tout près des cieux
Et sous les toits silencieux
Dans de misérables chambrettes
Qu'ils peuplent de rêve& dhorés
Et de leurs songes azurés,
Ces fous qu'ou nomme les poètes.

Si maigres dans leur habit ni-jr,
Leur dounaut l'air d'un éteignoir,
Les cheveux conmme des baguettes
Qui tombent sur un col trop vieux,
Les souliers hurlant vers les cieux,
Ils s'en vont rêveurs les poètes.

Les bourgeois repus, Satisfaits.
Apoplectiques et replets
Narquois louchent vers ces squeletteit,
For.t des mots en montrant des doigts
Leurs flûtes qu'on Ildirait (le bois "

Rêveurs, ils passent les poètes.

D'un trou de province venus,
F"iers et cuistres, les parvenus
S'en garent ainsi que des hiètes,
Croyant les écraser de l'oeil.
Et du mépris île leur orgueil.
Dignes, ils passent les poètes.

Le nez troussé dans les boas,
Les femmes, en riant tout bas,
Comptenît les savantes piécettes
Qui de leur col jusqu'aux talons
Ornent habits et pantalons.
Tristes, ils passent les poètes.

lis ont des grands yeîîtx de bonté
Qui leur tiennent lieu le beauté,
Dont s'amourachent les griarttes,
Si fières de dire îles vers.
Que demain mangeront les vers.
'Moins rêveurs s'en vont les pot-tes.

Beaucoup, emportés par le mal
S'eu vont mourir à l'hîôpital
Ou dans un coin cousme des bêtes;
Et la gloire leur revient alors
D'un pied tardlif lorsqu'ils sont morts.
Et l'on pleure sur les poètes. JA AIIJ'V

AU PLUS DIGNE
HIISTOIRtE INDIENNE

Un vieux chef indien
avait trois fils vaillants et
forts, qui avaient toujours
été étroitement unis. Crai-
gnant qu'ils ne se querel-
lassent et ne se désunissent
après sa mort pour se dis.
puter son héî'itage, il leur
dit un jour:

IlAllez, mes fils, voyagez
parmi les tribus voisine?,
et, le premier jour de la
troisième lune, vous vien-
drez me rendre compte de
vos actions. Je remettrai
l'arc et le bouclier de mes
pères entre les mains de
celui ý'entre vous qui s'en
sei a montré le plus digne."

Les trois jeunes hsmmes
partirent dans des direc-
tions différentes, et, le

Lus Rhumatismes, la Névralgie, et les Catarties, causés
sont guéris par la Salsepareille d'Ayer.

par un sang apipauvri,

ELLE N'A PAS COMPRIS

I il
Le pholoip-aplîc. -- A prés9ent, miadame Jacsn«n, tout est bien, il n'y

a. plus qu'îh prendre un air un pus plaisant. Rtien qu'ulle second. .
(",, "Ol-I~>, 'i 1,v' i- ' . .Ali, lbas de0 soie, coquin.

î.îalh)nnc-Lo qlue vous étes.. susîî peu plaisante... je vais vous taie
voi comnment je suis plaîisante.-

faites le savoir : BAU ME R H UMAL, le meilleur remède 8ontro les affections do la Gorge et des Poumons

troisième jour de la première lune, ils furent exacts au rondez-vous
paternel.

L'aîné dit:
"Mon père, tu m'as ordonpé do voyaer : j'ai Bond(é les forêts impéné.

trahies, j'ai gravi lea hautes miontagnes, j'ai traversé ài la stage les fleuîves
rapides et les torrents impétuieux, j'ai combuattu *li jaguar, le serpent, l'al-
licrator et je reviens sain et eautf.

-Bien, mois fils, dit le vieillard, tu es hardi et fort.
-Mon père, dit le secund, j'ai defié en combat singulier tes L.ois tenue-

mis mortels et je te rapporte leurs chevelures.
-B3ien, mon fils, dlit le vieillard, tn ci un beave guerrier.
- I lélas ! mon père, dit !e plus jeune, le temps m'a niaxîqué pbour accons-

plis' des actions héroïques. En quittant notre territoire, j'ai rencontré un
malheureux vieillard
succmibant sous les
coups delâches bandits I)EV1NE'I'TE
que J'hi anis en fuite.
Après avoir tiré cet
infortuné (les nmains
de ses aspassiris, je l'ai
recueilli sous nia tente*-
et j'ai panM3%, EUS le ;. '-j

suies. Je l'ai So;n yn
nuit it jour jusqu'au
momenlt où je lui ai
fermé les yeu x,-er je n'ai
plus eu que le temps
d'accourir pour nie
trouver au rendez vous
que tu nous avais fixé.

s'écria le vieux chef
en tondant au youneU
hîomme l'arc et le l'ou 1
cher des ancêtres, c'ts
àr toi, le plus jeune
que je remets ces inss

gncs (lu pouvoir. Tu es k
digne degouverner mon * . ~ ~ .

peuple, car tu es pieue ,r

et compatissant."?'

PAS CE BOUT LA -OÙ donc est ton fila, Jacques?
Le 1ýrvGalche(ikuné-Tu ne le vois pasLI!

je' ile /îllf, qui avait peur -- ______

de -oit .hien, nu /rmr te,-
recre). -N'aie pas peur, ma petite, c'ebt un bons chien qui n'a jamais fait de mal
à\ personne. Ne vois-tu lias comme il remue la queue ?

La petile (." -ecdii).-Je lu vois bienî, maiss ce n'est pas de ce bout-là quie j'ai
peur.

PAS DE SA FAUTE
La petite' Julielle. -Alors, ma tante, tu es une vieille tille, une vraie vieille fille?
TJante- Bidoille.-Oui, muais enfanit, une vraie vieille tille.

-La petite Jiette (ar-e ciq.-io)Nei fais pits de cas, va, nia bonne tante;
je suis bien certaine que ce n'est pas5 de (a faute.

Ell1e.-Non, Geurge, j'ai beau vous aimer, il m'est impossible dl'être votre femme.
Lai (ve;gé).-Ai ! lE't bien tanit pis, il y en a ('autres.
.IElle. -Certaine meît tJ-'en ai accepté un autre ce matin.


